D’ü  N G U R É 

A UN  DE  SES  CONFRERES, 
DÉPUTÉ 

AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


SUK  hA  MANIERI  d’opiner  5 OU  PAR 
ORDRE,  OU  PAR  TETE. 


Monsieur  et  cher  confrère 


J’entends  fort  peu  de  chofe  aux 
ajfFaires  d’Etat  ; mais , à votre  place  , 
je  n’aurois  pas  été  pour  l’opinion  par 
têtes,  voici  mes  raifons. 

I®.  Je  crois  d’abord  que  le  Tiers 
ne  voir  pas  où  le  conduit  cette  ma- 
niéré d’opiner.  Comment  fait-il , je 
vous  prie , un  ordre  dans  l’Etat  ? dans 
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quelle  drccnftance  cet  Ordre  peut-li 
marquer  fon  influence  , & en  jouir 
dans  toute  fa  plénitude  ? C eft  quand 
il  fait  vraiment  un  corps,  une  mafîe 
puiflante , pppofée  à la  chambre  du 
Clergé  6e  de  la  Noblefle  ; c*eft  quand 
fon  vœu  s’exprime  comme  le  vœu  du 
Tiers  5 6e  de  tout  le  Tiers , c’eft  quand 
ce  vœu  efl:  libre  , 6e  qu’on  ne  peut 
le  fiippofer  l’efFet  d’aucune  influence 
étrangère;  c’eft  fur-tout  quand  le  Tiers 
ne  peut  être  lié,  ou  infpiré,  conduit 
que  par  lui-même. 

Vous  ne  m’entendez  pas;  mais  je 
vais  m’expliquer.  Suppofez  que  les 
trois  Ordres  réunis  délibèrent  en  com- 
mun ; la  NoblelTe  6e  le  Clergé  , ne 
nous  le  cachons  pas , pourront  facile- 
ment gagner  quelques  membres  du 
Tiers  , foit  par  autorité  , foit-par  fé- 
duélion , foit  par  tout  autre  moyen  ; 
fi  ce  n’eft  à préfent,  fi  ce  n’eft  dans 
Paris  , ce  fera  tôt  ou  tard  , dans  les 
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provinces  , que  la  Nobleffe  répfendrâ 
fon  afcendaht  ; les  feigneürs  5 les  ri- 
ches 5 les  puilTans  en  ont  toujours  plus 
qu’on  ne  penfe.  Quelques  vôix  de 
gagnées  fuffifent  pour  leur  a0uref*  la 
' pluralité.  En  ce  eaS , plus  de  refnede 
pour  le  Tiers , plus  de  retour  fur  une 
délibération  à laquelle  il  a participé  5 
& contre  laquelle  cependant  la  plus 
grande  partie  du  Tiers  aura  voté.  Elle 
paiïera^  malgré  le  Tiers,  par  la  feule 
raifon  que  quelques-uns  de  fes  mem- 
bres auront  été  gagnés.  Les  arifto- 
Crates  fe  tiennent  ôc  fe  fervent;  nous 
aurons  ajouté  à leur  empire,  en  leur 
« fourniflant  nous -mêmes  les  moyens 
de  l’emporter  fur  nous. 

Suppofez  au  contraire  que  la  déli- 
bération fe  falfe  par  ordre  ; alors 
vous  ferez  fur  qu’elle  exprimera  réel- 
lement le  vœu  du  Tiers  ; alors  fes 
réclamations  conferveront  leur  force; 
un  défaut  d’adhéfion  de  fa  part  fuf- 
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fira  pour  arrêter  la  dédfion  du  Mo- 
narque ; on  ne  porte  pas  facilement 
des  loix  contre  le  vœu  marqué  ôc 
bien  connu  des  repréfentans  de  la 
plus  grande  partie  de  la  nation,  Sc 
de  vingt  millions  d’hommes.  Songez, 
je  vous  en  prie  , que  deux  ou  trois 
voix  gagnées  par  les  ariftocrates , dans 
une  délibération  en  commun  , peu- 
vent enlever  au  Tiers  tout  cet  avan- 
tage, & qu’il  ne  peut  jamais  le  per- 
dre, tant  que  les  délibérations  fe  fe- 
ront par  ordre. 

Z®.  J’en  viens  à la  NoblelTe.  Elle 
eft  en  poiTeflion  de  conftimer  un  or- 
dre dans  l’état  ; cette  pofleiîion  eft 
antique  ; l’opinion  par  ordre  en  pa- 
roît  une  fuite  nécefTaire  ; elle  eft  éga- 
lement coîiftatée  par  Tufage , par  une 
pofleffiGii  immémoriale  ; elle  fait  dès- 
lors  une  vraie  propriété  ; je  n’aime 
point  qu’on  attaque  les  propriétés  ; 
c’eft  blefler  la  juftice  & toutes  les 
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réglés  de  la  morale.  II  me  fuffit  donc 
que  la  Noblefle  tienne  à ce  privilège  5 
à cette  propriété  ; je  ne  crois  pas  pou- 
voir 5 en  confcience  5 Ten  dépouiller 
malgré  elle.  On  vous  dira  que  cette 
poflTeflîon  n’efi:  qu’un,  abus  antique  ; 
j’aimerois  autant  dire  que  la  Chambre 
'haute  des  Anglois  peut  être  forcée  à 
délibérer  avec  les  Communes , 6c  que 
leur  diftinétion  n’eft  qu’un  abus.  Mais 
fans  vouloir  prendre  les  intérêts  de 
la  Noblefle , il  me  fuffit  qu’elle  puifle 
réclamer  la  pofleffion  ; ce  titre  eft  trop 
précieux  ; il  faut  le  refpeéter. 

3®.  Je  pourrois  5 Monfleur  &c  cher 
Confrère  5 faire  valoir  en  faveur  du 
Clergé  cette  même  pofléffion^jce  même 
privilège  ; 6c  quand  il  ne  feroit  qu’ho- 
norifique 5 je  doute  qu’il  nous  fût  per- 
. mis  d’y  renoncer.  Mais  un  plus  grand 
intérêt  nous  occupe  ; c’efl:  celui  de 
la  religion.  Vous  qui  voulez  voter 
pour  l’opinion  par  tête,  avez -vous 
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réfléchi,  & fur  refprit  du  jour;  §C 
fur  les  prétentions  du  grand  nombre 
de  ceux  que  Ton  voit  oppofés  à foph 
mon  par  ordre  ? J’entends  dire  par- 
tout 3 je  lis  dans  les  brochures  du 
jour,  que  déformais  les  délibérations 
des  Etats -généraux  auront  force  de 
loi  ; qu  on  ne  reconnoîtra  pour  véri- 
tables loix  que  celles  qui  auront  été 
portées  aux  Etats-généraux.  Je  laifle  à 
nos  Monarques  le  foin  de  décider  à 
quel  point  cette  prétention  peut  bief- 
fer  nos  anciennes  maximes , &c  les 
vrais  droits  du  fceptre.  Je  ne  la  con- 
fidere  ici  que  fous  fon  rapport  avec 
les  intérêts  de  la  religion. 

Accordons  , mon  cher  Confrère , 
accordons  aux  délibérations  des  Etats- 
généraux  , l’autorité  des  loix  ; accor- 
. dons  enfuite  au  Tiers  que  , pour  éta- 
blir ces  nouvelles  Icix , on  procédera 
en  commun  aux  délibérations  ; qu’on 
opinera  par  tête , & non  par  ordre  ; 
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croyez-vous  que  nos  loix  , favorables 
à la  religion  catholique , apoftolique 
& romaine  fubfifteront  long  - tems 
dans  toute  leur  vigueur?  Croyez-vous 
que  cet  Edit  déjà  fi  propopice  aux 
non-Cathoiiques  , ne  recevra  pas  une 
extenfion  pernicieufe  à TEglife  ? 

Parmi  nos  députes  du  Tiers  ôc  de  la 
NoblelTe,  fans  doute  il  eft  des  hommes 
zélés  de  craignant  Dieu  ; mais  êtes- 
vous  bien  far  que  ces  hommes  zélés 
pour  la  religion  domineront  toujours^ 
ou  même  qu’ils  feront  afiez  inftruits, 
alTez  éclairés  pour  diftinguer  toujours 
ce  que  la  loi  peut  avoir  de  contraire 
à une  religion  qui  leur  eft  chere  ? Et 
fi  par  malheur  quelqu’un  de  ces  faux 
fages,  dominés  par  l’efprit  anti-reli- 
gieux 5 vient  à profiter  des  circonf- 
tances,  pour  propofer  une  nouvelle 
loi  félon  fon  cœur  ; fi  la  cabale , l’im- 
piété du  jour  , entraînent  le  grand 
nombre;  fi  le  Tiers  & laNoblelTeap- 
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^ plaudiffeiit  à la  nouvelle  loi  ; croyez- 

vous  qu  alors  vous  vous  applaudirez 
d’avoir  aboli  l’opinion  par  ordre  ? 

Déjà  l’on  entend  dire  que  la  liberté 
de  la  prefle  doit  être  regardée  comme 
une  loi  conftimtionnelle.  Nous  n’a- 
vons pas  fans  doute  alTez  de  mauvais 
livres  contre  les  mœurs  & la  religion. 
Déjà  bien  dés  auteurs  follicitent  la 
liberté  de  la  religion  ^ la  liberté  du 
culte.  Suppofez  qu’aux  Etats-généraux 
on  opine  par  tête  ^ fur  des  objets  dé 
cette  efpece  ; que  fera  le  Clergé  ? que 
feront  nos  Curés  & nos  Evêques  ? Ils 
auront  chacun  leur  voix  ; elles  feront 
comptées , elles  feront  étouffées  par 
le  nombre  ; & la  loi  paffera.  Oui  , 
mon  cher  Confrère  , en  opinant  par 
têtes  5 nous  pouvons  trop  malheureu- 
fement  le  prévoir,  cette  loi,  quelque 
oppofée  qu’elle  foit  aux  intérêts  de  la 
religion  , paffera  à la  pluralité  des 
têtes  ; nos  voix  feront  perdues  , & 
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voilà'  ce  que  veulent  tous  les  enne- 
mis de  la  religion. 

Obfervez-le  bien , mon  cher  Con- 
frère , de  tous  ces  ennemis  de  la  re- 
ligion, de  tom  nos  vains  fopliiftes  , 
il  n en  eft  pas  un  feiil  qui  ne  foie  très- 
zélé  pour  ropinion  par  tête.  La  raifon 
" fimple  ; tant  que  le  Clergé  fera 
ordre  à part  , & tant  qu'il  fera 
permis  d'opiner  par  ordre , on  eft  bien 
fur  qu'il  n'adhérera  pas  à ces  loix  ft 
contraires  à la  religion  ; que  fon  opi- 
nion marquant  alors  , comme  celle 
d'un  Ordre  entier , comme  celle  d'une 
partie  intégrante  de  la  nation , fa  ré- 
fiftance  feule  doit  empêcher  la  loi  ; 
car  il  eft  fouverainement  impolitique 
d'ériger  une  loi  quelconque  , contre 
le  vœu  marqué  d’un  Ordre  entier  ; 

voilà  auffi  ce  qu'on  veut  éviter.  On 
demande  l'opinion  par  tête  êc  en  com- 
mun , afin  que  le  Clergé  n’étant  plus 
que  la  moindre  partie  de  l'Aflemblée, 
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toutes  fes  voix  fe  perdent , & afin 
que  fon  vœu  difparoiiTe  devant  celui 
de  la  pluralité. 

Oui  5 mon  cher  Confrère  , voilà  ce 
que  difent  les  ennemis  de  la  religioue 
Ils  ne  font  pas  contens  de  cet  Edit  j 
qui  blefle  cependant  toutes  nos  idées , 
en  établilFant  de  fimples  Magiftrats 
juges  d'un  facrement  dans  le  mariage 
des  calviniftes  , en  leur  attribuant 
même  le  droit  de  difpenfer  des  em- 
pêchemens  dirimans  ^ en  fourniflant 
auxCathcüques  une  tentation  perpé- 
tuelle de  fe  marier  avec  des  héréti- 
qiies,  &c  de  perdre  la  foi  ; iis  vcu- 
droientj  j'en  fuis  fur,  quon  accordât 
encore  aux  Calviniftes  la  iiberré  de 
culte , de  à leurs  prédicans  celle  de 
dogmatifer , de  prêcher  leurs  erreurs 
aulli  publiquement  que  nous  la  vé- 
rité. Remarquez  que  déjà  vous  avez 
dans  le  Tiers,  non  pas  un  fimplePio- 
teftant,  mais  un  Miniftre  proteftant. 
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qui  brille  parmi  les  Députés.  Quel  pré- 
fage  pour  nous , mon  cher  Confrère  ! 
Tôt  ou  tard  on  la  propofera  cette 
loi  tant  demandée  par  les  non-Catho- 
liques , èc  par  nos  philofophes  du  jour; 
tôt  ou  tard  les  Etats -généraux  s’occu- 
peront de  cette  liberté  de  culte  que 
les  Calviniftes  follicitent  ; en  opinant 
par  tête,  vous  la  verrez  pa0er,  malgré 
nos  réclamations  alors  vous  verrez 
les  Proteftans  érigér  leurs  prêches  au- 
près de  nos  églifes , entraîner  nos  foi- 
bles  catholiques  , & grolîir  leur  parti 
de  nos  mauvais  fujets. 

Vous  le  favez  ^ le  Calvinifme  eft 
une  religion  facile  ; là , plus  de  facre- 
ment  de  pénitence  , plus  de  melTe , 
plus  de  carême  , plus  d’abftinence  ; 
quelques  prêches  , quelques  pfeaumes 
à chanter , une  Cène  qui  n’a  rien  d’ef- 
frayant pour  les  pécheurs,  en  compa- 
raifon  de  ces  difpolitions  qu’exigent 
les  faintes  communions  chez  nous  ; 


une  liberté  incroyable  de  s’en  tenir 
à fon  propre  efprit  , en  matière  de 
foi  , voilà  ce  qui  donnoit  à Calvm 
tant  de  difciples  5 & ce  qui  va  lui  en 
donner  encore  bien  d’autres.  Au  moin- 
dre prétextejiios  Catholiques  palïeront 
de  nos  églifes  aux  temples  des  Calvi-  ‘ 
niftes.  Que  de  conteftations  alors  entre 
leurs  miiiiftres  & les  curés!  quelles  ri- 
valités ! que  de  troubles  ! Adieu  la  paix 
de  nos  églifes.  Vous  pleurerez  alors 
fur  cette  loi  qui  aura  paffé  en  opinant 
par  tête  ; vous  pleurerez  en  vain  ; il 
ne  fera  plus  tems  d’y  revenir.  Pour- 
quoi nous  préparer  tant  de  malheurs , ' 
quand  nous  pouvons  les  prévenir  en 
confervant  l’opinion  par  ordre  ? 

On  vous  flatte  en  ce  moment,  on 
vous  dit  que  , réunis  au  Tiers  , nous 
obtiendrons  des  congrues  plus  fortes  ; 
qu’on  réunira  à nos  cures  les  bénéfi- 
ces Amples  ; ah  ! mon  cher  Confrère , 
feroit-il  bien  poffible  que  des  motifs 
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cette  efpece  Temportaflèrit  fur  fa- 
moür  de' la  religion  ? S^il  falloir  nous 
conduire  par  le  vil  intérêt,  je  vous 
dirois  : voyez  au  contraire  nos  Cures 
catholiques  palier  entre  les  mains  des 
Miniftres  proteftans , à mefure  que  le 
nombre  des  Calviniftes  s’accroîtra  ; 
voyez-les , comme  ils  Font  fait  jadis  j 
s'emparer  & des  cures  ^ des  bénéfices 
fimples.  Il  leur  faudra  auflî  un  cafuel 
à eux  5 il  leur  faudra  des  dîmes , des 
congrues  ; fur  qui  les  prendra-t-on , fi 
ce  n eft  fur  nos  égiiles  ? Ma.is  qu’on, 
nous  les  ravilTe  tous  ces  biens  tem- 
porels , ce  n’eft  pas  là  ma  vraie  fcl- 
iicitude  ; qu’on  nous  laisse  des  âmes 
à fauver  ; que  la  foi  ne  foit  point  ex- 
pofée  à s’éteindre  par  des  loix  défaf- 
treules  ; voilà  , mon  cher  Confrère , 
le  véritable  objet  de  mes  defirs  , dans 
ces  réflexions  que  j’ai  cru  devoir  op- 
pofer  à votre  vœu  pour  l’opinion  par 
têtes.  Je  pourrois  ajouter  ici  bien  d’au- 
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tîes  coiiiidërations  ; je  poufrois  vôüs 
dire  combien  il  efi:  contraire  à la  faine 
raifon  de  penfer  que , dans  une  aflem- 
blée  de  douze  cents  perfonnes , la 
brigue,  les  cabales,  le  tumulte,  vous 
permettront  de  pefer  mûrement  y li- 
brement , vos  délibérations , de  dif~ 
cuter  les  intérêts  de  la  nation  auffi 
exaétement  quon  poürroit  le  faire 
dans  chaque  Chambre  ; je  pourrois 
vous  oppofer  les  Anglois  , qui , plus 
fages  que  nous  , ont  bien  fenü  les 
défavantà'ges d’une  feule  Chambre;  je 
pourrois  ajouter  qu’au  lieu  de  ces  dé- 
libérations en  commun,  dans  une  af' 
femblée  il  nombreufe  , j’aimerois  en- 
core mieux  divifer  le  tiers  meme  en 
trois  chambres  , celle  des  arts , celle 
du  commerce,  celle  de  Tagricuiture, 
& prendre  enfui  te  leurs  voix  par  claile, 
afin  de  m’affurer  qu’il  n’en  eft  aucune 
qui'  répugne  à la  nouvelle  loi.  Cela, 
mon  cher  Confrere,me  paroîtroit  beau- 
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coup  plus  fâge  que  toutes  vos  délibé- 
rations par  tête,  dans  une  Chambre 
compofée  de  tous  les  Députés. 

Mais  il  fuffît  de  vous  avoir  mon- 
tré combien  il  importe  à la  religion 
que  le  Clergé  foit  maintenu  dans  la 
pofleffion  d’opiner  par  ordre.  Je  dé- 
liré que  ces  réflexions  foient  pour 
vous  une  preuve  de  la  tendre  con- 
fiance 6c  de  rattachement  avec  4equel 
j’ai  Thonneur  d’être , 6cc. 

P.  S.  Puifque  vous  voilà  aux  Etats- 
généraux  5 fouflrez  , mon  cher  Con- 
frère , que  je  vous  dife  uu  mot  fur 
Je  facrifice  de  nos  privilèges  pécuniai- 
res. Nous  avons  confenti  à payer  , 
comme  tous  les  autres  citoyens,  6c 
dans  la  même  proportion  ; nous  avons 
très -bien  fait,  6c  nous  devrions  le 
faire,  fl  cela  n’étoic  pas  fait.  Mais  je 
voudrois  bien  que  ce  facrince  ne'  lut 
pas  celui  de  nos  principes  , ôc  qii  en 
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nous  montrant  juftes  6c  généreux  en* 
vers  TEtat , nous  confervaffions  aux 
biens  eçcléfiaftiques  leur  véritable  deC- 
tination,  fans  que  TEtat  y perdît  rien. 

Vous  le  favez^  l’objet  des  biens  ec* 
cléfiaftiques , à part  tous  les  abus , eft 
l’entretien  du  prêtre , de  l’autel  6c  des^ 
pauvres.  Ainfi  l’immunité  eft  le  pri-’ 
vilége.  du  pauvre  ; c’eft  un  privilège 
que  nous  ne  devons  pas  ^ que  nous 
ne  pouvons  pas  facrifier , tant  qu’il  y 
a moyen  de  le  conferver  fans  que  l’E- 
rat  y perde  j or  je  crois  le  trouver,  ce 
moyen , 6c  le  voici. 

Vous  le  fa vez  encore  , mon  cher 
Confrère;  l’Etat  fait  annuellement  pi  -* 
fleurs  millions  de  dépenfes  en  œuvres 
pies  ^ il  fournit  des  fecours  à des  hô- 
pitaux mal  fondés  ^ il  aide  le  peuple 
dans  des  tems  de  difete  , dans  les  ca- 
lamités publiques;  il  fait  des  penfions 
à des  veuves  6c  à des  orphelins  ; il 
conftruit  des  égliiès  ^ 6cc.  ne  pourrions- 
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BOUS  pas  exiger  que  la  contribution 
du  clergé  fût  employée  à ces  bonnes 
œuvres , & que  le  miniftre  fût  obligé 
d’en  montrer  Temploi  à la  chambre 
eccléfîaftique  ^ au  moins  pour  une 
grande  partie  de  nos  contributions. 
Par  là  nous  maintiendrions  refprit  des 
fondateurs  5 ce  qui  eft  de  juftice  ri- 
goureufe  ; les  biens  eccléfiaftiques  ne 
feroient  point  dénaturés;  les  pauvres 
conferveroient  leurs  privilèges  ; nous 
n’en  payerions  pas  un  fou  de  moins; 
l’état  n’en  feroit  pas  moins  foulagé  ; 
6c  tout  feroit  dans  l’ordre.  Je  vous  re- 
commande  cette  idée , mon  cher  con- 
frère ; elle  plait  infiniment  aux  laï- 
ques même  à qui  j’en  ai  parlé  ; j’ai 
peur  que  la  pufillanimité  de  nos  eç- 
cléfiaftiques  ne  les  empêche  de  la  pro- 
pofer.  Je  vous  lai  fie  le  foin  de  la  faire 
valoir. 


